20 ans de logiciels et de systèmes





Numéro spécial 20 ans





Histoire réalisée avec le groupe Histoire économique de l'informatique du Club de l'Hypermonde





Ont collaboré à ce dossier : Pierre Berger, Jean-Claude Debeir, Hervé Tenoux,  


ainsi que Roger Bui l'équipe de rédaction de Logiciels et systèmes








1. Les grandes vagues 





1.1.  La fausse maturité de 1980





En 1980, l'informatique est encore jeune : à peine 18 ans, si l'on se réfère à l'invention du mot par Philippe Dreyfus. Elle n'est tout de même plus dans l'enfance, surtout si on la fait remonter à ses origines techniques, dans les années 40. Quant aux systèmes d'information automatisés, ils avaient déjà fait l'objet d'une manifestation nationale, le "Premier salon de l'organisation commerciale", en … 1910. 





Forts de cette longue expérience, les informaticiens "en blouse blanche" ont l'impression d'être arrivés à une certaine maturité. Des machines éprouvées (que l'on n'appelle pas encore "mainframes"), des filières professionnelles rodées, des méthodes de développement qui ne demandent plus qu'une meilleure intégration "systémique" pour offrir aux utilisateurs, et surtout aux entreprises et aux administrations, des prestations sans faille.





Bien sûr on se demande si les "progiciels" ne vont pas faire fondre les équipes qui développent en itnerne le "spécifique". Mais l'idée n'est plus neuve. On en a bien bu les limites, surtout dans les "grands comptes". Les entreprises, soyons sérieux,  sont trop différentes les unes des autres pour ne pas avoir besoin d'applications adaptées,  avec les gros bataillons d'analystes et de programmeurs qu'elles  supposent, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur de l'entreprise, car nos glorieuses SSII sont les premières au monde (après les américaines, évidemment, mais on pourrait même en discuter). 





Certes, aux frontières du domaine, quelques joyeux drilles et gourous inspirés annoncent une révolution, avec de drôles de petites machines baptisées "micro-ordinateurs", mais qui semblent mieux faites pour distraire quelques fanatiques du Basic que pour rendre de vrais services en entreprise. On les prendrait plutôt pour des soixante-huitards attardés. L'expérience n'a que trop montré l'inanité de ces spécultations optimistes sur la civilisation des loisirs. Entre les sixties (mai 68 pour nous français) et 1980, la crise du pétrole en 1974 a créé un mur aussi épais que le mur de Berlin entre l'Est et l'Ouest. 





Bref, dans cet univers qui se croit mature, on s'ennuierait presque. Et pourtant, les vingt ans qui viennent de s'ouvrir s'avérent décoiffants dans tous les compartiments du jeu informatique. Le rapport Nora-Minc, publié en 1978, se trompe sans doute dans bien des détails, mais il comprend l'importance des mutations à venir. Micro-informatique et télématique vont relancer le mouvement pour quelque quinze ans. 





1.2. La crise de 1992





Au bout des belles exponentielles du développement , finit par se montrer la crise. Elle n'est pas  propre à l'informatique, mais elle la touche de plein fouet, comme en attestent les courbes de chiffres d'affaires. Encore masquent-elles, dans une large mesure, les difficultés réelles rencontrées.Car les entreprises, au moins celles qui ont survivent, peuvent étaler sur deux ou trois ans leurs exercices les plus difficiles. Parfois avec l'aide de leurs clients, comme l'ont rétrospectivement précisé, par exemple, les dirigeants de Soleri-Cigel en 1999 (douze ans après sa création, en 1987). 





C'est à ce moment aussi que les Japonais renoncent à occuper le devant de la scène informatique, et se concentrent sur des produits annexes, les imprimantes par exemple, sans jouer de rôle déterminant dans les grands standards matériels et logiciels. Leurs efforts autour du projet Tron, ou leurs usines à logiciel décrites dans un livre de Michael Cusumano (1991) avaient pourtant donné quelques inquiétudes, qui s'avèrent sans lendemain. Le parc techhnologique de Tsukuba, inauguré à l'occasion de l'exposition universelle de 1985, finira par fermer, laissant le souvenir négatif de ses "japoniaiseries".   





A ce moment, l'informatique apparaît surtout comme un facteur de chômage, conforté par les théories ravageuses d'Hammer et Champy (le BPR). Les interrogations morales et la complexification des techniques vont elles se combiner à une mauvaise conjoncture pour déboucher sur une crise économique mondiale sans précédent ? C'est dans cette ambiance  que le gouvernement américain, avec Bill Clinton et son vice président Gore, relancent l'espoir avec leur initiative "autoroutes de l'information". Et, dans cet univers où les services commencent à dominer, où le désir du consommateur compte plus que ses besoins (largement satisfaits déjà au moins dans les couches suffisamment aisées), l'espoir fait vivre, donc acheter, donc vendre... 





1.3. La mutation radicale d'Internet





La relance va d'autant mieux s'affirmer que l'arrivée du Web change radicalement la donne, pour des raisons profondes d'un point de vue aussi bien technique qu'idéologique. On peut situer le point de rupture autour de 1995, où  la popularisation du web coïncide avec la relance psychologique américaine. 





1.3.1. Technique réseau





Les protocoles IP (Internet Protocol), et notamment TCP/IP (Transfer Control Protocol) assurent facilement la communication asynchrone entre systèmes distants ou locaux. Il se prêtent à la construction d'architectures souples favorables à la répartition les performances. Bien qu'asynchrones au départ, ils permettent tout de même le temps réel et le synchronisme, là où cela est nécessaire. 





Ces outils s'implantent sur les micro-ordinateurs aussi bien que sur les grands systèmes et aux différents niveaux de serveurs et de matériels spécialisés (routeurs...). Ils conviennent aussi bien aux réseaux ouverts au publics(Internet proprement dit) qu'aux réseaux propres à une entreprise (intranet) ou à un groupe d'entreprises partenaires (extranet). Leur simplicité et leur universalité contribuent sensiblement au déclin des standards publics OSI (Open Systems Interconnection) aussi bien que des architectures de réseau propriétaires qui faisaient loi au début des années 80. 





1.3.2. Technique matérielle et d'exploitation. 





En lui-même, le phénomène Internet n'est lié à aucun matériel déterminé. Il encourage tout de même la standardisation des fonctions de base et pourrait soutenir le "network computing", qui vise à un allègement non pas tant des ressources hardware proprement dites mais de leur mise en œuvre, avec téléchargement des logiciels, maintenance par prise en mains à distances, et de leur surveillance à partir de serveurs spécialisés, y compris la sauvegarde des fichiers. On peut espérer réduire ainsi sensiblement le TCO (Total Cost of Ownership, dont on sait qu'il atteint des chiffres astronomiques, sans rapport avec le prix du matériel lui-même). 





1.3.3. Technique de développement logiciel.





Les nouvelles méthodes sont symbolisées par le langage Java. Elles laissent attendre une approche beaucoup plus modulaire de la conception du logiciel aussi bien que de sa mise en œuvre, les différents modules n'étant localisés et activés qu'en fonction des besoins. On peut y ajouter les techniques d'agents intelligents (automates se chargeant de manière autonome de fonctions d'exploitation ou de recherche d'information). 





1.3.4. Technique d'utilisation des applications. 





La navigation sur le web fournit un tronc commun à l'ensemble des activités d'utilisation. Elle combine l'utilisation de la souris, de l'hypertexte et de l'accès au réseau d'une manière rapide et naturelle. Elle se complète de plus en plus aisément et économiquement par le son et la vidéo, y compris avec prise de vue locale grâce à la webcam.  





1.3.5.  Technique commerciale





Mais le Web, ce n'est pas seulement de la technologie ! Le commerce électronique combine des formes efficaces de présentation des produits en tous genres. Pour les produits matériels (alimentaire, livre), il suppose la mise au point d'une logistique efficace (ce n'est pas facile et c'est coûteux, et l'hypermarché représente un optimum de répartition du travail entre réseau de distribution et client final, qui n'est pas facile à déplacer). Pour les produits immatériels, qu'il s'agisse de texte, de musique de vidéo, de progiciels ou de produits financiers, le réseau suffit aux transferts. Sous réserve de problèmes encore loin d'être complètement résolus, de protection et de sécurité. 





1.3.6. Modèle socio-économique





Internet et le Web, dans leurs origines comme dans une large partie de leur pratique, n'ont rien de commercial. Le Web ne signifie sûrement pas la fin de l'économie de marché, et il ne faut même pas le désirer car le marché a prouvé son extraordinaire puissance de régulation et de stimulation des énergies. Mais il remet les marchands à leur place dans le cadre d'une société d'échanges plus vastes laissant une large place à l'initiative, à la générosité, aux jeux de la puissance et de la séduction. Avec leurs charmes mais aussi leurs dangers.





De ce point de vue, Internet a ouvert une voie de développement qui se prolonge dans Linux, en attendant peut être d'autres volets. Sur ces questions, il est difficile de s'exprimer d'une manière objective, tant les sensibilités politiques sont marquantes. Chacun (et les informaticiens en particulier) se situent plus ou moins entre deux extrêmes.





D'une part ceux qui ne croient qu'à l'économie de marché, et dont la fulgurante croissance de l'économie américaine justifie la confiance. A les en croire, il suffirait d'abaisser les charges sociales et fiscales pour que tous les problèmes se résolvent d'eux mêmes, qu'il s'agisse de l'emploi, des inégalités ou de la violence.





De l'autre, une mouvance (minoritaire) qu'on pourrait qualifier de néo-anarchique, voyant un modèle radicalement nouveau dans le développement du web et du logiciel libre. Christian Huitema parle d'"hyperdémocratie", par exemple dans son livre "Et Dieu créa l'Internet". Et la mise en place d'un ministère de l'économie solidaire au sein du gouvernement Jospin II leur ouvre d'intéressantes perspectives. Ici au contraire, l'essentiel est de briser les monopoles et de laisser faire les communautés naturelles, plus ou moins virtuelles, avec un rôle tout de même plus important des pouvoirs publics. La partie n'est pas jouée, et les problèmes à résoudre bien difficiles, comme le montre l'embarras de la Justice américaine, à la fois convaincue des méfaits de Microsoft et incertaine quant aux sanctions à lui appliquer. 





1.3.7. Espace nouveau, hypermonde, post-humanisme 





On peut considérer que l'informatique, jusqu'en 1995, a eu pour rôle d'automatiser et de rationaliser le monde de type industriel que nous connaissions au début du siècle. Il s'agissait de réduire les délais, les volumes, les coûts, les risques. Le retournement, c'est que les nouvelles technologies nous proposent au contraire maintenant de dégager du temps, d'explorer et de créer de nouveaux espaces, d'inventer de nouvelles richesses, de prendre de nouveaux risques.  





2. Matériels, architectures et constructeurs   





2.1.Micros et stations








Le micro-ordinateur est né en 1974, seulement quelques mois après l’introduction par Intel du premier microprocesseur, le 4004. C’est une société français, R2E, dirigée par André Truong qui en fut l’initiateur avec le Micral N. Le seul autre concurrent répondant au critère de micro-ordinateur (ordinateur dont l’unité centrale est constituée par un micro-processeur) était l’Altaïr, un micro-ordinateur  américain vendu en kit. A titre anecdotique, c’est sur un Altaïr que Bill Gates a développé son Basic, vendu par correspondance, premier produit de Microsoft.


Toutefois, ce n’est pas Intel qui tirera les fruits de la première génération de micros, mais Zilog qui fit la pluie et le beau temps avec son Z80 (architecture 8 bits). Simultanément, la révolution est venue du système d’exploitation créé par DRI (Digital Research), CP/M en l’occurrence, qui devient accessible à tout OEM, alors que jusque là c’était un domaine réservé des constructeurs.





La révolution majeure des années 80 vient de ce joujou de salon qu'est (presque) encore le micro-ordinateur à la fin des années 70. Tout bascule en 1981, quand IBM, en annonçant son PC, donne "ses lettres de noblesse" à la micro-informatique. En fait cela correspond à la seconde génération (16 bits) des micros et au retour d’Intel. Zilog ne parvient pas prendre le virage avec son Z8000 qui s’est surtout exprimé dans les applications militaires. DRI a sa part de responsabilité dans la mise sur orbite du N°1 mondial d’aujourd’hui, à savoir Microsoft. En effet, IBM pour le système d’exploitation de son PC veut traiter avec DRI mais, par arrogance, cette dernière ne daigne même pas recevoir les dirigeants d’IBM de l’époque. C’est ainsi que Bill Gates se voit sollicité (la plupart des applications sur les micros 8 bits avaient été développées en Basic Microsoft, mais cette dernière n’avait pas d’OS) pour fournir un système d’exploitation, et MS-DOS  est créé pour la circonstance à partir d’un produit acheté par Microsoft, en même temps que son développeur rejoint la société de Redmont.





La grande leçon de ce virage technologique est la vitesse à laquelle deux acteurs majeurs, Zilog et DRI, sont éliminés de leur marché par deux nouveaux venus sur le créneau : IBM et Intel. Par ailleurs, IBM ne sait pas encore, à ce moment,  que Microsoft va lui souffler à son tour le marché des systèmes d’exploitation.





André Truong avait déjà senti le poids qu’allaient prendre les compatibles PC. Sa société, reprise par Bull entre temps, avait dans ses cartons un compatible PC prêt à être fabriqué. Seulement, les responsables du constructeur national n’y croient pas et André Truong est désavoué. Moralité : avec son aide active, IBM et Michel Aguerreberry  imposent en 1983 le PC en France (IBM France Diffusion). Un autre constructeur avait fait la même analyse : Compaq. Son premier compatible présenté au Comdex de Las Vegas au début des années 80 se présente sous la forme d’un portable de bonne dimension ressemblant à s’y méprendre à un … oscilloscope.





A partir de là se déroule une vaste bataille aux multiples fronts.  Chez les constructeurs, noms et marques naissent et meurent comme les marguerites avec les saisons. Qui se souvient aujourd'hui de Commodore, Osborne, Tandy,  Micral, Logabax, Sinclair, … et mille autres. Qui se souvient, aussi, ce des micros spécialisés qu'étaient les machines de traitement de texte, et même de ce marché particulier de gros micros en réseaux qu'on appelle alors "stations de travail", et qui va faire la fortune de Sun, pendant que son concurrent de l'époque, Apollo, ne sait pas assez vite jouer une politique de "systèmes ouverts". 





Un nouveau front s'ouvre avec l'annonce de Lisa puis du Macintosh par Apple. Une aristocratie conviviale de machines chères mais sympathiques vient s'opposer aux grandes populations des PC, beaucoup moins attractifs et dans bien des cas moins performants que les nouveaux concurrents, avec leur graphisme, leur souris, bientôt leurs couleurs.





Face à Lisa, puis Macintosh, Microsoft aligne laborieusement, mais avec le succès que l’on connaît, ses différentes versions de Windows. Les deux systèmes d’exploitations bénéficient des travaux du PARC (Palo Alto Research Center), laboratoire de recherche appartenant à Xerox. Mais, paradoxalement, Xerox ne réussit jamais à imposer ses créations que l’on utilise tous les jours sur son bureau électronique (souris, fenêtres, etc.). 





C'est ici que l'on voit la loi de Moore, formulée en 1965 par le fondateur d'Intel, trouver toute sa réalité, avec une baisse constante des prix. Ou plutôt, pour le porte-monnaie des clients, une augmentation permanente de la puissance et des fonctionnalités, puisqu'on met aujourd'hui jusqu'à 20 000 F pour avoir un micro-professionnelle de bon niveau, puissant, bien connecté, doté d'un grand écran… c'est à dire le prix approximatif des premiers PC d'entreprise et des premiers Macintosh. 





Pour l'utilisateur, tout change aussi, sous l'influence d'Apple, qui n'a fait qu'industrialiser (et avec quel génie) les recherche de Xerox dans son laboratoire de Palo-Alto. Le clavier et l'imprimante subsiste, et s'embellissent, mais l'écran et la souris jouent désormais un rôle dominant dans un très grand nombre d'applications. 





Chez les entreprises utilisatrices, les informaticiens freinent autant qu'ils peuvent, et composent quand ils y sont obligés. L'architecture "client-serveur", dont l'efficacité et la rentabilité n'ont jamais été vraiment prouvée, a au moins l'avantage de permettre un consensus par une répartition des rôles. 





Ailleurs, mais c'est plutôt exceptionnel, comme à l'Igirs, un informaticien audacieux et une SSII kamikaze (il est vrai qu'elle est dirigée par Truong) lancent le downsizing "cas d'école". 





A vrai dire, un certain nombre de machines intermédiaires jouent leur rôle. 





En matière de gestion, c'est toute la filière de petits mainframes, qui commence avec l'annonce de l'IBM 3 en 1969 et reste bien vivante aujourd'hui avec les AS 400. Au fil des décennies, cette ligne de machines, bénéfice d'annonces constantes, de montées en puissance aussi bien qu'en rapport qualité/prix, appuyée sur des technologies récentes, des logiciels et des services. 


 


En matière scientifique, c'est la naissance d'une nouvelle catégorie de machine, la "station de travail", avec plusieurs constructeurs dont quelques uns disparaîtront assez vite (Apollo), mais dont un est aujourd'hui un des principaux constructeurs de machines moyennes et grosses, Sun. 





En 1996, Larry Ellison ouvre un nouveau front avec le "Network Computer". Microsoft contre-attaque l'année suivante avec le NetPC. Sun intervient aussi avec sa JavaStation. Ces grandes envolées stratégiques tardent à se concrétiser. S'il y a un concurrent pour le PC, au milieu de l'année 2000, on le verrait plutôt venir du grand public, avec la montée en puissance du téléphone portable et des technologies Wap. �



2.2. Mainframes : downsizing technique et industriel





La montée de la micro va de pair avec l'écroulement, au moins relatif, de toute l'informatique des "mainframes". Non qu'ils aient disparu. Si l'on pouvait faire un recensement méthodique en termes de Mips (TPS, giga-octets ou autre mesure appropriée), on trouverait certainement que la croissance a été aussi forte que continue pour les grandes machines, et qu'elle se poursuit aujourd'hui encore. 





Pourquoi, alors, cette presque-disparition d'une industrie hier florissante. Rappelons-nous qu'IBM, au niveau mondial, a pratiquement divisé ses effectifs par deux, depuis le record de 405 000 salariés atteint en 1984. Et le chiffre d'affaires actuel, pour ne pas parler des marges, vient désormais des services, comme le Numéro Un lui-même ne cesse de le clamer à grand renfort de budgets de communication sur le "e-business". Quant au "bunch", c'est à dire la petite dizaine de  constructeurs de second rang qui permettaient de parler de "Blanche Neige et les sept nains", il a pratiquement disparu de ce créneau, quitte à y survivre en vendant, comme ils peut, des compatibles d'origine japonaise. Le rachat de Digital par Compaq a marqué comme la fermeture définitive d'un marché hier universellement dominant. Les fleurons de l'informatique européenne ne font plus que traîner des fonds de parc dans ce domaine, alors qu'en 1985 encore, ICL pouvait encore jouer les innovateurs mondiaux avec sa série 39 "à architecture nodale"!





Compaq fait donc figure d'exception, en jouant le même jeu que Digital il y a une dizaine d'années: devenir un grand à partir des petites machines. Il est encore trop tôt pour tirer des conclusions. Plus surprenant encore, l'envol de Sun, qui réussit brillamment avec des machines de plus en plus grosses, tout en jouant un rôle "idéologique", notamment avec Java. 





La cause profonde de cette évolution majeure, c'est que le "downsizing", qui faisait ricaner les DSI des années 80, a bel et bien eu lieu. Au profit de nouvelles catégories de machines, notamment celles qui s'appuient sur Unix, qui tendent aujourd'hui à devenir très grosses et dominantes sur le marché des applications de gestion. IBM, qui ne méprise plus aujourd'hui la croissance externe, vient de le montrer récemment en rachetant Sequent. 





Le premier "downsizing" passe par la limitation du nombre des instructions au niveau du processeur. C'est la technologie Risc (Reduced Instruction Set Computing), qui sera la base de la série 9000 de Hewlett-Packard, par exemple (annoncée en 1992). Elle est plus économique que l'architecture classique CISC (Complex Instruction Set Computing), RISC (Reduced Instruction Set Computing) et a fortiori que l'EPIC (Explicit Parallel Instruction Computing), orientée vers le grand calcul (XXXXXXXXXXvérifier). 





Le deuxième downsizing consiste à employer pour les grandes machines des chips qui au départ se situaient dans des environnements "micro" ou du moins "stations de travail", par exemple l'Alpha de Digital (annoncé lui aussi en 1992). 





Le troisième remplace les grosses machines mono-processeur, ou comprenant un petit nombre de processeurs, par des assemblages de plusieurs dizaines de machines (Sequent, par exemple), voire de plusieurs centaines dans le cas du calcul scientifique, avec les "fermes de micros". Dans des cas extrêmes, par exemple une expérience de "cassage" d'un code américain de sécurité, des dizaines de milliers de machines, réparties sur tout le territoire américain, auraient pu coopérer. Cependant la mise en oeuvre efficace de ces vastes populations n'est une sinécure, comme le prouve l'échec de Thinking Machines (64 000 processeurs). Dans les applications de gestion, les grandes populations de processeurs vont appeler des architectures de plus en plus compliquées. 





En revanche, cette dernière technique a fait ses preuves sur le terrain des applications, par exemple à l'Igirs, un institut de retraite français qui a joué un rôle de pionnier en la matière.





Cette réduction de taille n'a pas fait disparaître les grandes machines, mais a obligé leurs fournisseurs à réduire les marges considérables qui avaient assuré leur profit et leur expansion pendant quatre décennies. Le vocabulaire lui-même a marqué cette modestie nouvelle : le mainframe n'est plus aujourd'hui qu'un serveur ! 





Il semble d'ailleurs, au début de cette année 2000, que la baisse du prix des réseaux et le développement du commerce électronique donne un nouvel élan aux grands ordinateurs.  Et comme les besoins de puissance des grands utilisateurs n'ont pas de limite, le Cern (Centre européen pour la recherche nucléaire, à Genève) pousse à la constitution d'une "grille de calcul" entre les principaux centres du continent ! "The sky is the limit", disent les Anglo-Saxons. 


2.3. Les périphériques





La périphérie apporte aux PC comme aux mainframes un support à leur mesure, avec ici aussi des croissances en capacités, performances et prix qui suivent allègrement une courbe exponentielle à la Moore. 


2.3.1. Miniaturisation et explosion des capacités





La bande magnétique faisait, dans les années 70 figure d'horloge normande encombrant les salles informatiques, avec leurs équipes spécialisées d'opérateurs, commandés par le pupitreur qui, dans les grandes salles, avait même besoin d'un haut parleur pour se faire entendre. Cette figure emblématique de l'informatique pendant des années se décide, au fil d'essais variés, à se faire plus petite. Elle se met en cassettes, en mini-cassettes. Et, s'il en faut beaucoup, se regroupe par milliers dans ces ruches robotisées que Storagetek et autres apportent au secours des grands sites débordés. 





L'augmentation des capacités et la réduction des volumes lui permettent de résister, actuellement encore, à la fougue conquérante des disques durs. D'abord avec le DAT (Digital Audio Tape), puis le  DLT, apportent des solutions intéressantes jusqu'à 200 giga-octets sur une même unité. 





La disquette, à l'origine, apparaît comme un outil pour grandes machines avec une première annonce en 1972 chez IBM pour la sauvegarde des paramètres systèmes. Mais très vite elle s'étend aux machines de traitement de texte et aux premiers micro-ordinateurs, pour remplacer la cassette, peu performante pour la plupart de ces applicaions. Il s'agit, à l'époque, de disquettes de huit pouces! Elles seront assez rapidement supplantées par la 5,25 pouces, puis la 3,5. Au delà, rien ne servirait de continuer à réduire le volume, car on y perdait en facilité de manipulation. En revanche, sinon pour les disquettes ordinaires, divers modèles de super-disquettes viennent au secours des consommateurs de gros fichiers (par exemple les arts graphiques). 





Suivant le même mouvement, le disque dur fait lui aussi son downsizing en réduisant leur format, de 14 pouces jusqu'au 5,25 pouces, annoncés par Seagate en 1980, et même 3,5 pouces (annonce de Rodime en 1983) Ce format passe de la micro à la grande informatique, en palliant son apparente fragilité par des architectures de sécurité astucieuses (RAID) puis en se dotant d'architecture ad hoc (SAN). Bien qu'explosive en termes de chiffres d'affaires (et a fortiori de capacités), la concurrence très vive sur ce ne marché ne fait pas le bonheur des fournisseurs. Malgré une croissance fulgurante des capacités stockées, en termes de parc, malgré l'ascension rapide de start-ups comme CDC l'écroulement du prix unitaire rend la vie difficile pour les industriels. On l'a vu notamment pour Seagate.  Comme le dit Le Monde Informatique (numéro du 7/4/2000) : "L'euphorie qui prévaut sur le marché du logiciel spécialisé contraste avec la déprime du stockage matériel. Les sociétés de stockage les plus rentables sont aujourd'hui celles qui vendent des logiciels, comme Veritas, ou des serveurs spécialisés". 





Mais l'optique (on serait même tenté de parler de mécanique puisque ces petites merveilles peuvent se reproduire par pressage) vient elle aussi au secours de la micro, lui apportant grosses capacités et  diffusion économique en multiples exemplaires. C'est d'abord le disque optique-numérique, avant de passer au populaires CD-ROM. Il s'en serait vendu 2 millions en 1995 contre 700 000 en 1994. La vogue de ce support vient de l'universalité de ses applications, depuis la diffusion des logiciels jusqu'au piratage des disques de musique grâce à la multiplication des graveurs à bon marché. En fin de siècle, le CD se voit relayé par le DVD (Digital Versatile Disc) , dont le standard est défini en 1995. Ici encore, la concurrence s'instaure entre la diffusion par supports de mémoires et par lignes de communications. La musique le montre aussi bien que les logiciels et les jeux. Les prix unitaires continuent de baisser. Selon une étude de Disk/Trend, le prix moyen d'un méga-octet de stockage était de 11,54 dollar en 1988, de 4,3 cent en 1998 et serait de 0,3 cent en 2001 ! 








2.4.2. Le rôle nouveau du papier et des imprimantes





Une part importante de la montée en puissance des outils informatiques est affectée à l'accroissement de la qualité. Les impressions sur papier en témoignent tout particulièrement. 





En 1980, l'informatique commence à peine à sortir de machines lourdement mécaniques, bruyantes, limitées la plupart du temps à un seul jeu de caractères (majuscules), donnant un résultat plus gris que noir. Elles sont rapides (1200 lignes, soit environ 40 pages minute), mais exigent des papiers spéciaux, pliés en accordéon. Elles ont tout de même un avantage sensible pour bien des applications de gestion : la fourniture de plusieurs exemplaires leur est toute naturelle. Et l'on voit s'empiler sur les bureaux, mais aussi sur les haut des armoires et dans les couloirs, d'énormes paquets de "listings". 





Peu à peu, un autre niveau de qualité s'impose, à partir des machines à écrire. IBM a montré la voie en 1961 avec ses machines à boule, les Selectric. Elles ont apporté à la fois une certaine variété de polices (par changement des boules) et une qualité de frappe comparable, sinon supérieure, à celle de l'imprimerie. La micro-informatique profite de cette technologie, la diversifie (machines à marguerite) pour les machines de traitement de texte comme pour ses autres applications. Ces beaux joujoux sont chers (de l'ordre de 20 000 F en 1980 pour une belle imprimante à marguerite connectable), lents et bruyants. 





Une autre technique commence à envahir les bureaux, et ses bruissements d'insectes remplacent les martèlements des machines "à caractères". Ce sont imprimantes "matricielles", ou à aiguilles (innovation Logatome ou Philips au départ). La qualité n'est pas très jolie, en revanche les performances sont meilleures qu'avec les boules, et surtout les prix s'abaissent rapidement (quelques milliers de F vers 1990). 





C'est alors que deux technologies vont faire (presque) disparaître ces solutions mécaniques : le laser et le jet d'encre (annoncées par exemple en 1984 et 1985 respectivement par Hewlett-Packard). Entre temps, le "listing" voit son rôle limité à quelques applications de gestion, cédant la place en général, et en particulier dans les bureaux, au papier normalisé A4. 





Enfin, à partir de 1995, l'impression couleur devient (peu à peu, et malgré son prix élevé) de plus en plus courante, surtout à domicile, grâce à de merveilleuses petites machines faciles d'emploi, peu chères à l'achat mais hélas (pour les utilisateurs sinon pour les fournisseurs), diablement gourmandes en cartouches d'encre et parfois en papiers spéciaux. 





Nous n'en sommes pas encoreau "bureau sans papier", tant chanté dans les année 80. Mais ce support a désormais changé de rôle. Hier support fondamental des données, de l'archivage, de la communication d'affaires, il se voit peu à peu circonscrit à deux types de domaines : 





- ceux où il est plus performant que l'écran, par sa légèreté, sa facilité de reproduction en milliers ou millions d'exemplaires ou sa meilleure adaptation à l'œil humain





- ceux où le droit exige le papier comme moyen de preuve. 





Parallèlement; la diffusion des scanners de bureau, dont on trouve maintenant de bonnes versions (à plat, en couleur, et avec une résolution de plusieurs centaines de bits au puce) à partir d'une centaine d'euros, renforce l'intégration du papier dans la chaîne bureautique, tout en contribuant à sa disparition par numérisation des fonds existants. 


2.4.3. Quelques détails qui changent la vie





Quelques autres périphériques se sont réellement développé pendant ces décennies et font désormais partie de la vie courante.





D'abord les processeurs et mémoires sous très petit format : carte à microprocesseur (la carte CP8 est annoncée en 1985, et dès la même année, Visa International en dote ses cartes française), cartes PCMCIA (1988).





De leur côté les écran se mettent tous à la couleur, et commencent à réduire leur volume (En 1985, annonce d'un écran plat à cristaux liquides pour micro-ordinateurs chez Matsushita). La souris, encore très rare en 1980, devient le symbole même des nouvelles technologies (symbole fortement médiatisé par le "mulot" du président de la République). Vers 1985, l'on penser voir apparaître assez rapidement les périphériques de la réalité virtuelle: casque et gant (DataGlove, popularisé en 1982 par Jaron Lanier, qui s'appuyait sur des travaux de Scott-Fischer, et fonde VPL Research en 1984, acquise ensuite par Thomson). Mais, malgré leur fascination (l'amour interactif en direct sur Internet, un rêve), ils restent toujours des curiosités de laboratoire. La réalité virtuelle se rabat sur les écrans classiques, comme forme avancée du relief. 





2.4. Architectures : IP pour tous, Alleluia ! 





Entre les mainframes avec leurs terminaux et les micro-ordinateurs farouchement autonomes, la guerre devait éclater, car ces solutionts techniques soutenaient des jeux de pouvoir entre informaticiens et utilisateurs finaux. Les architectes (et plus tard, même les "urbanistes"), allaient-ils mettre chacun à sa place et tout le monde d'accord ? 





Les années 80 voient les grands constructeurs proposer de grands modèles architecturaux: ESA (Enterprise System Architecture) et SAA (XXXXXXXXXXX Architecture) et sa traduction AUA (Architecture unifiée d'applications) chez IBM, DCM (Distributed Computing Model) chez Bull, EISI (Environnement intégré de systèmes d'information) chez Unisys... mais tout cela semble bien compliqué et une expression magique polarise les énergies : le client-serveur. Cette solution de synthèse  arrange tout le monde, et ne peut que séduire idéologiquement, par sa référence au modèle marchand et au client-roi.  En pratique, on s'aperçoit qu'entre l'utilisateur final-final devant son écran et le monde des grandes machines, il faut développer tout un middleware dont la complexité a de quoi laisser rêveur mêle l'administrateur système d'un bon vieux MVS des années 70... 





Au début du millénaire, tout semble enfin trouver une solution théorique non moins magique, car les protocoles IP mangent tout, y compris ce qui leur résiste. Hors des portails, point de salut. Il y a lieu de penser que tout ne s'arrangera pas aussi facilement. Ne serait-ce qu'en raison de l'énorme volume de tout et de tout. Dans un univers ou des millions et bientôt, des milliards d'individus (et autant de robots) lancent à jet continu des messages sur le net, accompagnés de pièces jointes de plus en plus démentes (à quand la vidéo en 3D complétée par du son en 4D et des programmes en super-java pour une interaction impliquant les cinq sens et même le sixième). Sur ces milliards, s'il n'y avait qu'un fauteur de trouves sur cent mille utilisateurs (et  les raisons les meilleures et les pires à la fois (améliorer ses fins de mois ou obéir aux ordres destructeurs venus du 8eme ciel), cela ferait encore des dizaines ou des centaines de milliers de perturbateurs. Sans parler des robots qui ne sont pas toujours infaililbles. 





Bref, pour garder un minimum de santé publique à ce vaste univers, il faut encore perfectionner les architectures, installer des pare-feus à tous les étages, prévoir des passages et des passe-droit pour la police et les pompiers... Pour l'instant, le middleware fait figure d'un vaste domaine chaotique, bordé par les larges océans des micro-ordinateurs d'une part, les hautes montagnes de la legacy de l'autre, et parcouru en tous sens de fleuves, ruisseaux et courants d'air en tous genres. Demain, tout sera simple, n'en doutez pas ! En attendant, il fait le bonheur d'une firme spécialisée comme Cisco, devenue au début de l'an 2000 la première capitalisation boursière du monde, devant Microsoft ! 


3. Logiciel système et bureautique





3.1. Le logiciel : "soft", et pourtant bien lourd !





A la différence des époques héroïques, l'informatique des années 80 a compris l'importance du logiciel, aussi bien pour les entreprises utilisatrices que pour les industries, et les SSII qui le développent constituent une activité économique importante, notamment pour la France, qui revendique haut et fort une deuxième place mondiale sur de marché. 





C'est d'ailleurs en partie le logiciel qui fait le succès de la micro-informatique en entreprise, avec l'arrivée du tableur. Cependant la micro, à ses débuts, tend elle aussi à sous-estimer l'importance du logiciel. Un gourou très médiatisé à l'époque, Bruno Lussato  affirme :"Le micro réussira parce qu'à la différence des grands machines, il n'a pas besoin de système d'exploitation" (Il voulait dire en fait, qu'il n'avait pas à gérer le partage des ressources entre de nombreux utilisateurs). Et IBM commet l'erreur stratégique majeure de s'en remettre à Microsoft pour le système d'exploitation de son PC.





En fait, comme le prix des matériels ne cesse de baisser, c'est dans le logiciel que l'on tend, un moment, à voir tout l'avenir de l'industrie informatique. Et les autorités françaises se consoleront un peu de l'échec du plan calcul en insistant sur la vitalité de nos SSII... Mais celles-ci choisissent de vendre des services et de développer du logiciel spécifique chez leurs clients plutôt que de développer des progiciels. D'ailleurs, ce champ de bataille, hautement stratégique pour l'ensemble de l'informatique, se concentre peu à peu entre les mains des géants mondiaux, c'est à dire américains. 





Transversalement aux grandes familles de logiciel que nous allons maintenant parcourir, ces vingt années auront été marquées par trois difficultés que l'on ne prévoyait guère en 1980. D'abord la lourdeur du patrimoine logiciel (legacy). Il constitue certes un énormes investissement. Des milliards de lignes de Cobol, comme on l'a maintes fois répété. Mais ce "capital" est aussi un poids difficile à faire évoluer, alors qu'il est pris en écharpe entre deux domaines à évolution fulgurante : d'une part les matériels (et plus généralement les plates-formes), qui prennent l'habitude de renvoyer aux placards de l'histoire tout ce qui a plus de deux ou trois ans. D'autre part une demande des utilisateurs constamment fouettée par les promesses des commerciaux. 





Ensuite les virus, petite merveille de "vie artificielle", d'une certaine façon, mais horreur économique et pratique. Fred Cohen introduit le terme en 1984, et montre logiquement qu'il ne peut exister d'antivirus universel. Mais les professionnels de l'informatique n'y croient pas, et la première grande épidémie mondiale surviendra en 1988 (Robert Morris, 23 ans, il sera condamné en 1990) les prend par surprise. Peu à peu, les antidotes se développent, mais confirment par leurs failles (I Love You au début de l'an 2000) qu'il n'est pas de système d'information totalement sûr. 





Enfin, le "bogue" de l'an 2000 inquiète et pousse les entreprises à faire le ménage de leurs systèmes. Heureusement ne fait pas grand mal. Au point que la profession informatique elle-même est partagée : a-t-on eu raison de s'inquiéter et d'investir des milliards de dollars pour se mettre à l'abri , ou s'agit-il d'un canular d'ampleur mondiale dont les retombées n'ont pas été perdues pour tout le monde ? 





3.2. Les systèmes d'exploitation, SGBD,  middleware, réseaux locaux





Les systèmes d'exploitation, leur développement et leur rôle dans la compétition entre les grands acteurs de l'informatique pourraient suffire à caractériser l'époque. Au départ, règnent les grands systèmes propriétaires. Ils contribuent d'ailleurs à élargir les familles de machine par le jeu des compatibles ("plug to plug", c'est à dire prise pour prise, disait-on à l'époque). A ce niveau, celui des grands systèmes, MVS a fait pratiquement disparaître tout le reste. Au fil des ans s'égrènent de nouvelles versions (par exemple XA, Extended Architecture, en 1981), jusqu'à la suppression même du sigle, pour laisser la place à OS/390 en 1995.  Pourtant, au début des années 80, il restait encore bien des choses, même chez IBM (DOS grand système, VM), et l'OS/400 viendra faire la synthèse des minis de la marque qui, en pratique, deviendront plutôt ses "petits mainframes". 





Chez les concurrents, compatibles mis à part, Bull continue de décliner des versions de sa gamme GCos, par exemple GCos7 en 1987 pour la gamme DPS7. Aujourd'hui, tous ces concurrents sont aujourd'hui marginalisés, même si Compaq continue d'entretenir la flamme de VMS, par exemple. 





A l'autre extrême, les micros se définissent, et construire leur succès, sur leur système d'exploitation bien plus que sur leurs caractéristiques matérielles. La stratégie gagnante de Bill Gates établit comme standard de facto, mais radicalement dominant, son Windows (qui apparaît en 1985) et de ses versions successives, notamment 3.0 en 1990, 3.1 en 1993, puis NT, 95, 97, 2000, et la version CE pour les toutes petites machines, et de ses avatars successifs, le standard de fait. Même IBM doit s'aligner, après avoir dépensé des millions (sinon des milliards) pou essayer d'imposer ou simplement de faire survivre OS/2, lancée en 1987. 





Entre les deux, s'infiltre plus s'étend l'océan des systèmes "ouverts", c'est à dire en pratique d'Unix. Un océan hélas pas aussi libre que le voudraient ses évangélistes, car les grands acteurs ne parviennent pas à s'entendre, sans doute parce qu'ils trouvent en fait plus d'avantages au maintien de spécificités protectrices. Outil d'universitaire ou de machines moyennes d'abord, Unix conquiert toutes les catégories, y compris les plus puissantes, contribuant fortement au succès de Sun. Actuellement, il poursuit son évolution au sommet, avec une convergence espérée vers Monterey. A la base, mais avec de vastes ambitions, la liberté pousse jusqu'à la gratuité avec Linux, lancé en 1991 par Linus Torvalds (alors âgé de 25 ans). 





Ainsi, entre le succès d'un Bill Gates que la Justice américaine finit par condamner sans trop savoir comment le punir, et l'idéologie libertaire d'Internet et de Linux, ces problèmes de systèmes d'exploitation, que philosophes, poètes et politicologues aimeraient considérer comme purement ancillaires, finissent par occupe le devant du spectacle médiatique. Les choses intéressantes, finalement, se passent le plus souvent au dessous de la ceinture ! 





Moins centraux, faisant même figure de "dorsaux", les SGBD ont ouvert aussi un vaste champ à l'innovation et à la compétition, avec notamment la monte d'Oracle, suivi d'Informix, Sybase, Ingres... sans oublie bien entendu DB2 sur les grands systèmes IBMLa montée des objets renouvellera un peu le jeu (O2 Technologies en Franc)e. Mais, finalement, ce champ finit par perdre de son attrait. Nombre de joueurs disparaissent ou se marginalisent, et même le leader Oracle finit par chercher son salut ailleurs, dans le monde no moins difficile des progiciels d'applications. 





Les SGBD marquent aussi la micro, avec DBase d'Ashton Tate en 1980, et des produits plus exotiques mais novateurs comme le 4D, du français Laurent Ribardière, sur Macintosh. Et là encore, à la fin du millénaire, monte la vague Linux, qu'Oracle et Ingres II acceptent en 1998. 





XXXXXXXXPHP. Streaming, codage à débit variable, mode de compression. 


3.3. Les langages





Jusqu'aux années 80, la programmation fait figure d'activité mystérieuse et difficile, pratiquée par les fameux "informaticiens en blouse blanche". Le micro, tout à coup, en fait quasiment en loisir mondain. Tout le monde se doit de parler Basic... sauf bien sûr les informaticiens, qui le considèrent comme un gadget et n'ont pas de mal à en montrer les limites pour des utilisations professionnelles;





A l'époque, la mode serait plutôt aux L4G, les langages de quatrième génération. Logiciel et Systèmes fera le point en 1987 sur leurs forces et faiblesses. En pratique, ils vont peu à peu disparaître, au profit d'autres types d'outils. Les uns prolongent les bases de données, les autres (macros) permettent de réaliser de véritables applications sans programmation avec des "macros" appuyées sur les outils bureautiques (tableurs essentiellement). Les autres complètent les ERP. 





La programmation traditionnelle, d'ailleurs ne baisse pas les bras. Cobol restent largement dominants en gestion, Fortran en scientifique. Et la programmation se renouvelle avec l'orientation objet, avec Ada (1980) puis C++ (1989), elle tendrait à se faire au contraire plus professionnelle que jamais. Heureusement, les éditeurs viennent à la rescousse avec des interfaces plus agréables. Et d'abord Borland avec son Turbo-Pascal. Puis les variétés de "Visual", qui redore le blason de Basic et ouvre à C++ de nouveaux horizons de complexité. Borland contre-attaque avec Delphi et C++ Builder...





Toute programmation devient donc "objet", le mot bénéficiant d'ailleurs d'une certaine ambiguïté, puisqu'il déborde les concepts abstraits des théoriciens de la programmation pour englober des objets plus intuitifs comme les icones et les fenêtres. 





Mais l'objet va-t-il atteindre son ambition majeure : pousse la réutilisation du code par la constitution notamment de bibliothèques d'objets suffisamment généraux. Oui et non. Oui pour les objets techniques, avec la constitution de grandes bibliothèques largement utilisées, notamment la majestueuse (ou monstrueuse, suivant que l'on aime, ou pas, la firme de Redmond) MFC, Microsoft Foundation Class Library. Non, sauf exception, pour les objets "métier", qui répondraient par exemple aux besoins de l'assurance, de la mécanique... 





En 1995, Java relance le débat... qui n'est pas prêt d'être clos. Une chose est sûre : la programmation a cessé d'être un loisir distingué. Bien au contraire, le fossé s'est creusé entre la convivialité toujours plus grande des applications et de leurs interfaces multimédia et les efforts nécessaires (autrement dit les budgets indispensables) pour réaliser des applications vraiment professionnelles. En outre, la complexité des architectures matérielles se traduit dans les architectures logicielles, avec leurs multiples couches au dessus du BIOS des micro-processeurs, et l'organisation d'objets multiples répartis par des "courtiers" comme les serveurs de la norme Corba (Common Object Request Broker Architecture, lancé en 1993) ou les systèmes de Microsoft (COM ou ActiveX). 





Ne quittons pas la programmation sans verser une larme sur l'intelligence artificielle (IA), qui connaît une vogue frénétique de 1982 à 1987, réunissant des milliers de participants internationaux aux journées d'Avignon, par exemple, pour retomber ensuite dans l'oubli... mais non sans avoir permis la mise en place de quelques intéressants systèmes (chez Usinor notamment), et sans poursuivre en fait ses progrès, mis en valeur par la victoire de Deeper Blue sur le grand maître d'échecs Kasparov en  mai 1997.   


4. Applications et progiciels





4.1. La bureautique





La baisse des coûts de l'informatique permet à la fois d'enrichir ses fonctionnalités et de la rapprocher de l'utilisateur. Les décennies précédentes en avaient montré les prémices, grâce au télé-imprimeur (Télétype), qui fut longtemps le seul vrai "terminal", jusqu'à la généralisation des écrans. Dès 1972, un Gérard Métayer avait pensé au multimédia. Ces visions s'étaient concrétisées au cours des années 70 avec la bureautique (le mot date de 1977),  plutôt conçue au départ pour des stations de travail puissantes ou des grappes de terminaux sur mini-ordinateurs. Cette famille de systèmes est en plein développement au début des années 80, chez Data General notamment. 





Mais c'est en pratique le micro-ordinateur qui va rafler la mise, en devenant le support obligé du tableur Visicalc pour Apple II en 1979, Multiplan le suivant de près. En 1981, Lotus 1-2-3 apporte le tableur au PC (la société est créée en 1982).  Excel en 1986 (écrit au départ pour le Macintosth). 





Puis le micro s'impose pour le traitement de texte, envoyant au musée les machines de traitement de texte. AppleWriter, Wordstar, WordPerfect.... Word...





Les bases de données (XXXXXXXXX double emploi avec ci-dessus)





Ces logiciels restent dans une large mesure séparés, tout en se regroupant dans des suites, ou en se fondant dans des intégrés comme Framework, un peu simplet mais  économique, ou Hypercard (1987), beaucoup plus ambitieux. 





 Mais c'est plutôt une semi-intégration qui prend le dessus, avec un système d'exploitation (Windows essentiellement) qui permet de passer assez souplement de l'un à l'autre par le presse-papier. 





Le bureau sans papier. Considérations. Doublet en 1984. Vrai et faux, voir banques. 


Lenteur de l'intégration téléphone/informatique (projet Kayak)





La bureautique se donne aussi, dès ses origines, une orientation collective : le groupware, avec la messagerie et le travail collectif documentaire. En 1989, Lotus lance Notes 1.0 se plaçant ainsi en "pole position du groupware" et monopolise pratiquement le concept, qui par la suite ne progressera guère. En fait, à part la mise en commun des fonds documentaire, les réflexions en profondeur menées sur le travail de groupe et son prolongement dans le workflow s'enliseront dans les sables. De ce point de vue, l'arrivée de l'intranet et du portail d'entreprise ne représente pas non plus un apport significatif, sinon par la facilité d'emploi et la diffusion la plus large. 





L'intégration bureautique a ses limites, qui tiennent sans doute plus à la psychologie individuelle et collective qu'à la technologie. Au début des années 80, les promoteurs de la bureautique considéraient comme certaine la fusion du téléphone avec le poste de travail informatique. Vingt ans plus tard, malgré les promesses de la "voix sur IP", combiné téléphonique et clavier-écran restent biens séparés, avec une ergonomie aussi indépendante que les lignes de communication qui les desservent. Pour des raison comparables, le "bureau sans papier" n'est que très partiellement réalisé, et le "collecticiel" se limite à l'essentiel. Une fonction relativement simple comme l'agenda électronique collectif, par exemple, ne se répand que lentement et dans des milieux favorables, où il ne déclenche pas de réaction de refus. 





Une autre question reste ouverte : quelle place prendra la voix dans les interfaces homme-machine des entreprises et en particulier des bureaux de demain. La mode en revient périodiquement, depuis les premières présentations d' "audio-response" au Sicob de... 1968. Avec de grands moments d'espoir (annonces de NCR en 1983) et, malgré bien des déceptions, la très patiente poussée d'IBM avec ses outils de dictée. Les technologies sont de plus en plus affûtées, mais sont loin de rejoindre le clavier et la souris. Parler avec l'ordinateur est un rêve qui fascine toujours, mais qui bute sur les imperfections des systèmes. Car, à la différence de l'œil et de la main, qui s'accommodent de bien des imperfections, la bouche et l'oreille se laissent vite agacer et rebuter par une voix métallique, monocorde ou répétitive, ou par les efforts nécessaires à une commande vocale suffisamment efficace. C'est sans doute un des points où la décennie qui s'ouvre a des chances de voir des avancées significatives. 





4.2. Logiciels et progiciels de gestion





En 1980, les progiciels de gestion sont déjà très présents. L'idée remonte aux années 1960 et les échecs ont été aussi nombreux que les succès. Les vingt ans qui s'ouvrent vont voir une percée décisive dont SAP reste le leader emblématique. 1982 voit les premières livraisons de SAP R/2, sur grands systèmes IBM. Dès 1987, la firme perçoit les possibilités de marché élargi qu'offrent les systèmes ouverts, et lance sont programme R/3, qu'elle annonce en 1992. Cette année voit l'amorce un basculement, sensible par exemple aux entretiens d'Opio, et comme une menace pour les informaticiens traditionnels et leur fonds de commerce qu'est le logiciel spécifique. 





Versons une larme sur l'industrie française des progiciels de gestion, dont les produits de la CGI, par exemple, semblaient fournir une excellente base pour profiter de la vague nouvelle. C'est une firme allemande, et une firme hollandaise (Baan) qui ont su jouer cette carte au bon moment, au point d'aller damer le pion aux leaders américains (Oracle notamment). 





La fin du siècle aura vu aussi s'écrouler les grandes rêves de la méthodologie. Une première vague était née de la vague des mathématiques modernes, qui redorait le blason des bons vieux schémas administratifs de circulation des pièces (Corig). Une deuxième s'était inspirée de la vague "systémique" pour proposer Merise (1983) et ses émules (Axial et Maia en 1984). Une troisième, plus américaine, a joué la carte des objets. Le tout sur fond d'ateliers logiciels de plus en plus ambitieux. Il en reste quelque chose, dans UML, par exemple. Mais coincées entre les ERP et Internet, poussé par l'impatience des Etat-Majors comme des utilisateurs finaux, les grands projets de gestion semblent plus faire confiance à la compétence et à l'expérience des hommes qu'à des appareillages qui ont trop fait sentir leur lourdeur. 





De toutes façons, bogue de l'an 2000 ou pas, le marché des progiciels intégrés de gestion (rebaptisés ERP, Enterprise resource planning) par la puissance du marketing américain, marque actuellement une pause, et envisage de trouver un second souffle avec la location et surtout la mise à disposition sur réseau, sous le nom d'ASP (Application Service Provider), solution déjà très répandue pour la paie et la comptabilité. 





5. Les réseaux


6. L'informatique se dissout dans les services





Présents en informatique dès ses origines, et même dès la mécanographie, les services intéressaient relativement peu en 1980... assez quand même pour donner à une petite équipe de journalistes l'idée de fonder "Logiciels et services", qui deviendra "Logiciels et systèmes". 





A la limite, la vague micro pouvait sembler les condamner, puisque le prix des ordinateurs les mettaient à la portée de toutes les entreprises et même des particuliers. Vingt ans plus tard, on serait tenté de dire qu'ils sont le seul secteur offrant à terme des garanties de rentabilité sinon même de survie pour les fournisseurs. Tous les autres segments du marché, en effet, font face à une radicale compression des marges, que l'explosion des volumes livrés ne suffit pas à compenser. Et IBM donne nettement le ton, en réduisant ses usines et en mettant constamment en avant le dynamisme de ses "Global Services". Il en va de même pour les fournisseurs de périphériques et pour les éditeurs de logiciels : le procès fait à Microsoft traduit pour une part un agacement général face à une fortune construite sur de fortes marges autour de produits qui semblent ne plus coûter que le pressage massif de galettes de plastiques. 





En contrepartie, les chiffres avancés par le secteur des services, et tout particulièrement en France par le Syntec, ont de quoi nourrir les optimismes. Il est donc important de tenter une analyse plus précise des différents segments de ce marché nouveau qui vient opportunément donner un second souffle à une industrie en péril. Malheureusement pour les observateurs, journalistes en tête, les services ne se prêtent guère à des analyses précises. Faute d'informations précises sur les prestations effectivement fournies et même simplement proposées, les effectifs disponibles et les ressources matérielles et logicielles mises en oeuvres, il faut bien se contenter des déclarations des dirigeants et des chiffres de la Bourse. Il y a vingt ans, la presse et les analystes économiques pouvaient peaufiner au fil des ans leurs outils d'évaluation des entreprises à partir de leurs catalogues de produits, de leurs  chiffres d'affaires et de leurs résultats. L'élaboration obligatoire de "bilans sociaux" laissait même espérer une certaine objectivation des points de vue sur les ressources humaines, au profit des personnels aussi bien que des clients. Aujourd'hui, observateurs et acteurs du marché boursier doivent former leur opinion sur les grandes envolées des dirigeants d'entreprise et l'évolution des capitalisations boursières. Il y a là tous les ingrédients de "feed-back positifs" et d'évolutions mathématiquement "chaotiques" dont les soubresauts du Nasdaq marquent désormais les aléas quotidiens au même rythme et avec les mêmes certitudes souriantes que les bulletins de la météo.  Tentons tout de même de dégager quelques axes du déploiement de cet univers aussi flou que turbulent. 





Du dépoussiérage à la haute stratégie. Pendant que certaines firmes se concentrent sur les prestations de matière grise, d'autres choisissent les prestations les plus élémentaires. Sur le long terme, les prestations de haut niveau semblent tout de même apporter de bien meilleures garanties de croissance. Cap Gemini, par exemple, continue une montée trentenaire en ne touchant que secondairement à l'infogérance, par exemple. Aux niveaux intermédiaires, le développement et l'infogérance de production (on aurait dit autrefois l'exploitation) restent actifs. Les prestations intellectuelles elles-mêmes n'ont cessé d'enrichir leur palette avec par exemple l'apparition récente (vers 1996) du "coaching", c'est à dire de conseils personnalisés pour dirigeants et DSI en particulier, associant à des degrés les spécialités informatiques et psychologiques, et pouvant aller pratiquement jusqu'à la psychanalyse. 





De l'insourcing à l'externalisation totale. Alors que certaines firmes identifient à peine leurs activités informatiques, voire les répartissent dans les services opérationnels, d'autres confient pratiquement la totalité de leur système d'information à de grands prestataires. IBM en particulier a marqué des points sur ce marché d'une infogérance totale. Dans ce domaine, le vocabulaire même évolue. Le FM (Facilitiez management) remonte presque aux années 60, traduit en 1990 par "extermination", souvent concurrencé aujourd'hui par "outrecuidant" (qui a l'avantage d'offrir sa contrepartie, insoucieux, pou désigner l'organisation autonome d'une informatique interne, mais sans séparation juridique). 





Des honoraires personnalisés au micro-paiement par kiosque. Une prestation de service informatique peut aussi bien se payer "à la tête du client", par exemple sur des honoraires de personnes désignées, ou sur des projets réalisés au forfait sans qu'une estimation vraiment précise ait été faite. A l'inverse, d'autres prestations, industrialisées, se payent par l'application rigoureuse de tarifs prédéfinis, par exemple les services packagés d'IBM ou d'EDS (filialisation en 1984 de l'informatique de General Motors). Application d'autant plus rigoureuse qu'elle peut être appliquée par un système automatique, ce qui est le cas depuis toujours des télécommunications, mais devrait s'étendre demain à tout un volet des ERP. 





Individus et grandes structures. Pendant que l'individu ou la petite équipe gardent toute leur place, les plus grandes firmes mondiales dominent largement le marché des services informatiques. IBM reste le leader tous azimuts, aux côtés de filiales de grands groupes industriels comme GEIS ou EDS. En fait, un mouvement continue de création de start-ups alimente une cascade permanente de concentrations qui convergent vers les sommets (notamment IBM qui, en 1980, restait encore fidèle à une longue tradition de croissance purement organique, mais aussi Cap Gemini, Sema Group...). Ces concentrations se font dans des conditions plus ou moins intéressantes pour les entreprises rachetées. Avec, au sommet, de longues sagas dont  Cap Gemini est l'exemple type, absorbant Sesa, puis presque mangée par Debis avant de retrouver sa liberté... 








Des constructeurs aux services publics. Une difficulté de ce marché, c'est que tout le monde y vient. C'était en fait la situation d'origine (années 60) mais, sous la pression des lois anti-trust, les constructeurs s'étaient séparés de ces activités ou s'y restreignaient aux prestations directement liées à leurs machines. Heureusement pour eux, la pression s'est desserrée pendant les deux dernières décennies, et leur a permis d'y trouver leur salut (bien que Sun, Hewlett-Packard ou Compaq trouvent ailleurs le ressort de leur croissance et l'essentiel de leurs marges). L'arrivée de ces nouveaux entrants ("Les constructeurs sur le terrain des SSII", titrait Logiciels et Systèmes en juin-juillet 1992) n'a certainement pas aidé les prestataires à passer ce mauvais cap... sinon en se faisant reprendre par leurs nouveaux concurrents : Axone et CGI, en particulier, entrent dans le giron d'IBM en 1993. 





Mais d'autres acteurs entrent dans le jeu, comme Ares, aux frontières de la distribution et de l'édition de logiciel, créée en 1988 par Cogelog et de GTI. Le numéro Un se donne ainsi les moyens de ses ambitions et les rendra explicites en donnant une réalité juridique à IBM Global Systems en mai 1998. Venant d'une toute autre origine, les grands cabinets de conseil américains (ils furent les Big 8, puis Big 7...), Arthur Andersen (ou Andersen Consulting) en tête, s'intéressent au marché des logiciels et des services. Au début de cette année, la fusion de Sema avec le groupe LHS ou l'acquisition d'Ernst & Young par Cap Gemini consacrent la fusion des deux domaines, parfois après une séparation des équipes, les auditeurs comptables et financiers traditionnels s'étant séparés de leurs partenaires engagés dans l'informatique. 





Les grands utilisateurs eux-mêmes s'y mettent. Les banques, par exemple, s'intéressent au secteur aussi bien sous l'angle industriel que sous l'angle financier. Elles pratiquent au fil des ans une sorte de yo-yo, notamment avec la monétique : tantôt elles externalisent la gestion des cartes bancaires (quand il s'agit de déployer de gros bataillons de petites mains pour la saisie des "facturettes" émises par des millions de "fers à repasser), tantôt elles reprennent ces activités quand elles s'automatisent et semblent plus faciles à rentabiliser en interne. Les assurances viennent sur le marché des centres d'appel. Les compagnies aériennes sur les réseaux de la réservation touristique (Amadeus, filiale d'Air France, Iberia et Lufthansa) parvenant brillamment à faire jeu égal avec les deux autres leaders du secteur, américains bien sûr. 





Une autre spécialité se fait jour, appuyée sur les nouvelles technologies du téléphone (CTI, Computer Telephone Integration) : les centres d'appel, ou centres de relation. Ces nouvelles entités se créent aussi bien chez des constructeurs comme NCR, qui y avaient été conduits pour le support en "hot line" de leurs utilisateurs, que chez des firmes conçues au départ pour le marketing téléphonique, comme Téléperformance, et qui font évoluer leurs sites et leur personnel vers une technicité de plus en plus forte. 





Enfin, et c'est une bonne part du terreau actuel des start-ups, les télécommunications au sens plus large font naître des vocations. C'était une tradition longue en France, remontant à la création du service de renseignements SVP par le ministre des PTT Georges Mandel avant la 2eme guerre mondiale, d'associer des prestations au téléphone. Les Français s'y étaient largement adonnés à partir de 1982 grâce aux vastes possibilités que le minitel offrait aux concepteurs de service. Ce succès même retarda en France le passage à Internet. Parfois, tout simplement, parce que les revenus intéressants dégagés par le 3615 ou le 3�617 (Infogreffe, La Redoute, SNCF) n'encourageaient guère à passer au Web, incapable aujourd'hui encore d'offrir aussi simplement des services de micro paiement. Mais enfin, en ce début de l'an 2000, nous y sommes. ISP (Internet Service Providers), ASP (Application Service Providers), Places de marché électroniques... le commerce électronique est en marche. Nul doute que la décennie maintenant ouverte ne donne lieu à la continuation du feu d'artifice !





7. Les personnels, les métiers


(Jean-Claude Debeir)





8. Les grands hommes


(Roger Bui)


